Gohier,  Ilrbain  Degoulet,   called 
L» armée  de  Conde' 
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L'ARHÉE  DE  CONDÉ 


Un   document   qui   explique 
l'Histoire. 


Comment  l'armée  de  la  République  est  tout  en- 
tièf^aii  pouvoir  des  pires  ennemis  de  la  République, 
'pourquoi  les  fiU  de  la  Révohifion  sr  froiivênt  à  la 
merci  des  fils  d'Emigrés,  c'est-à-dire  de  la  contre- 
Révolution  :  voilà  ce  que  tous  les  citoyens  français 
doivent  savoir. 

Alors,  ils  s'expliqueront  ce  qui  leur  paraissait 
inexplicable. 

Ils  comprendront  les  fusillades  ou  les  longues  tor- 
tures de  petits  soldats,  condamnés  pour  une  gami- 
nerie ;  —  les  empoisonnements  d'escadrons  ou  de 
bataillons  entiers,  par  une  invraisemblable  incurie  ; 
—  les  hécatombes  duTonkin,  du  Soudan,  de  Mada- 
gascar, où  des  milliers  d'hommes  succombent  sans 
seulement  voir  l'ennemi,  par  le  crime  du  comman- 
dement. 

Ils  comprendront  ces  honteuses  capitulations  qui 
ont  étonné  le  monde  pendant  la  dernière  guerre, 
ces  redditions  de  places  fortes  avec  cent  quatre- 
vingt-mille  soldats  bien  armés,  des  arsenaux  rem- 
plis, des  troupeaux  de  généraux,  et  des  tas  de  dra- 
peaux. 
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Ils  comprendront  le  terrible  danger  qui  menace  à 
toute  heure  l'indépendance  de  la  patrie  et  l'exis- 
tence du  peuple  républicain. 

Même  les  officiers  sortis  de  la  classe  démocrati- 
que apercevront  la  cause  des  déceptions  et  des  vexa- 
tions qu'ils  ont  essuyées  dans  leur  carrière.  Les 
candidats  officiers  découvriront  par  qui  et  pour  qui 
les  concours  d'admission  aux  Ecoles  militaires  sont 
faussés. 

La  vieille  féodalité  militaire,  oppressive,  hai- 
neuse, irréconciliable  à  l'esprit  moderne,  étroite- 
ment unie  à  l'Eglise  romaine,  se  trouve  aujourd'hui 
nantie  d'un  pouvoir  plus  redoutable  que  ses  anciens 
privilèges.  L'armée  de  la  France  moderne  est  entre 
les  mains  des  revenants  de  l'Ancien  Régime. 

Ce  fait  éclaire  l'histoire  d'hier,  l'histoire  pré- 
sente, l'histoire  de  demain.  Il  place  dans  leur  vrai 
jour  nos  institutions  militaires  et  même  nos  insti- 
tutions politiques,  déguisées  sous  des  étiquettes 
menteuses. 

Patiemment,  durant  un  siècle,  les  Emigrés  et  les 
Prêtres  ont  préparé  leur  revanche  sur  les  fils  des 
sans-culottes  ;  ils  la  prennent  un  peu  tous  les  jours; 
ils  sont  à  la  veille  de  la  prendre  entière,  définitive, 
impitoyable. 


Les  Emigrés  de  1791  à  1814 


Ce  que  fut  l'armée  de  Gondé,  quelques  lignes  le 
rappelleront. 

Dès  l'aube  de  la  Révolution,  les  nobles  qui  seuls 
étaient  alors  officiers  dans  l'armée  royale  passèrent 
la  frontière  en  masse,  pour  prendre  du  service  à 
l'étranger  contre  la  France  aiîranchie.  Avec  eux,  ils 
eurent  soin  d'emporter  la  caisse  de  leurs  régiments  : 
de  telle  sorte  qu'ils  furent  à  la  fois  des  déser- 
teurs, des  traîtres,  et  des  voleurs.  C'étaient  les 
pères  de  nos  chefs  actuels. 

En  1791  déjà,  vingt  à  vingt-deux-mille  Emigrés, 
à  la  solde  de  la  Prusse  et  de  l'Autricbe,  se  trou- 
vaient en  armes  sur  la  frontière,  impatients  de  dé- 
chirer leur  patrie  et  de  massacrer  les  Français. 

Un  corps  de  dix  à  douze  mille  d'entre  eux,  com- 
posa l'armée  de  Broglie  ;  un  autre,  de  quatre  à  cinq 
mille  hommes,  l'armée  de  Bourbon-Enghien  ;  un 
autre,  l'armée  de  Condé.  Cette  dernière  bande,  par 
racharnement  qu'elle  montra  dans  les  batailles, 
attira  sur  elle  toute  la  honte  et  le  renom  du  forfait 
commun. 

L'engagement  ci-dessous  montrera  dans  quelle 
forme  les  aristocrates -français  s'enrôlaient  contre 
la  France  : 

RÉGIMENT  DE   CHOISEUL 

Hussard. 

Je  soussigné  Albert  de  Launoy,  fils  d'Albert  de  Launoy,  natif 
de  Lille,  province  de  Flandre,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  taille 
de...,  etc. 
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M'engage  de  ma  propre  volonté  pour  servir  pendant  toute  la 
guerre  contre  les  régicides  français  dans  le  régiment  de  Choi- 
seul,  hussard,  au  service  de  Sa  Majesté  britannique. 

Je  reconnais  avoir  reçu  pour  mon  engagement  la  somme  de 
six  livres,  dont  je  suis  satisfait  et  content. 

Fait  à  Ypres,  le  22  avril  1794. 

De  Launoy. 

Les  histoires  écrites  sous  la  Restauration  ne  ta- 
rissent pas  de  louanges  sur  la  perpétuelle  ardeur 
que  montraient  le  Condéens,  sur  la  vigueur  avec 
laquelle  ils  abordaient  l'ennemi,  sur  l'étendue  des 
pertes  qu'ils  infligeaient  à  l'ennemi  (l'armée  fran- 
çaise.) 

En  1793,  à  Geraersheim,  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric-Guillaume, passa  devant  le  front  d'un  batail- 
lon noble  en  tenant  son  chapeau  à  la  main.  Les 
Condéens  furent  émus  jusqu'aux  larmes.  Le  prince 
de  Gondé  offrit  à  dîner  au  monarque  prussien,  —  et 
les  exploits  commencèrent. 

Les  principales  actions  où  «  s'illustra  »  l'armée 
de  Gondé  furent  les  suivantes  :  en  1793,  combats  de 
de  Rilsheim,  —  de  Belheim,  sous  Mayence  (19  juil- 
let), —  de  Jockrim,  près  Werth  (20  août),  —  des 
lignes  de  Wissembourg  (13  octobre),  —  de  Bers- 
theim  (2  et  8  décembre).  En  1796,  à  Ober-Kamlach, 
entre  Memmingen  et  Mindelhelm  (13  août),  les  Con- 
déens perdent  dans  un  seul  engagement  94  tués  et 
446  blessés;  —  à  Biberach  (2  octobre),  dans  la 
déroute  autrichienne,  ils  arrêtent  la  poursuite  de 
l'ennemi.  En  septembre  1799,  chargés  de  défen- 
dre Constance  au  moment  de  la  bataille  de  Zurich, 
ils  y  font  une  sanglante  résistance... 

Plus  tard,  ils  étaient  si  fiers  de  leur  crimes  con- 
tre la  patrie  qu'ils  s'en  délivraient  réciproquement 
des  certificats.  Témoin  ce  document  : 

Je  soussigné,  Jean,  baron  de  la  Rochefoucauld,  pair  de 
France,  lieutenant  général,  chevalier  des  Ordres  du  Roi...,  etc., 


(îéclare  et  atteste  que  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin-la-Charce 
faisait  partie  de  l'expédition  qui  partit,  en  1793,  des  côtes  d'An- 
gleterre, pour  se  porter  sur  celles  de  la  France,  vers  Granville, 
et  chercher  à  secourir  les  royalistes  de  la  Vendée. 

Je  déclare  également  que  nous  fûmes  l'un  et  l'autre  placés  sur 
sur  le  même  bâtiment  pendant  tout  le  temps  que  dura  cette 
expédition,  et  c'est  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  j'ai 
délivré  le  présent  certificat  à  M.  le  comte  de  la  Tour  du-Pin-la 
Charce  pour  lui  servir  autant  que  de  besoin,  et  y  ai  ai  apposé 
le  sceau  de  mes  armes. 

Baron  de  la  Rochefoucauld. 

Paris,  le  1<"'  août  1828. 

La  biographie  complète  de  l'un  d'entre  eux  ré- 
sume parfaitement  la  biographie  de  tous  les  autres. 
Elle  se  trouve  dans  les  Souvenirs  du  général  comte 
de  Rochechouart. 

Je  n'oublierai  jamais,  écrit  le  noble  comte,  la  date  du  13  mars 
1801.  Quel  beau  jour! 

C'est  la  date  de  son  enrôlement,  à  la  solde  de 
l'Angleterre,  dans  un  régiment  à  cocarde  blanche. 
Son  capitaine  s'appelle  de  Murât,  et  son  lieutenant 
de  Mauny.  Pour  général,  il  a  d'abord,  en  Portugal, 
le  comte  de  Goltz,  Prussien,  puis  le  marquis  de 
Yioménil,  traître  français,  fait  maréchal  de  France 
en  1816.  Licencié  à  la  paix  d'Amiens,  il  reçoit  260 
livres  sterling  de  gratification  pour  ses  bons  services 
contre  la  patrie  française. 

Il  passe  alors  aux  gages  de  la  Russie  ;  dans  la 
campagne  de  1812,  il  traque  vigoureusement  la 
Grande  Armée  agonisante,  et  devient,  pour  la 
peine,  aide  de  camp  du  tsar;  dans  la  campagne  de 
1813,  il  se  distingue  en  déterminant  une  action  plus 
vigoureuse  du  traître  Bernadotte  à  Leipzik. 

En  1814,  le  voilà  chez  l'ennemi.  A  la  prise  de 
Paris,  il  se  couvre  de  gloire;  il  entre  dans  les  fau- 
bourgs en  fredonnant  une  chanson  française,  et 
rien  ne  le  divertit  plus  que  d'entendre  un  épicier 
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de  Pantin  s'écrier:  «  Tiens,  les  Cosaques  qui  con- 
naissent not'vieille  chanson  !  » 

Les  Alliés  nomment  M.  le  comte  de  Rochechouart 
commandant  de  la  place  de  Paris,  sous  le  Prussien 
Sacken,  gouverneur,  comme  nous  avons  vu  M.  de 
Pellieux  sous  Zurlinden.  Il  écrit  aussitôt  à  M.  de 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine  : 

Monsieur,  je  ne  viens  pas  vous  demander  des  obligeances  et 
vous  prier  .de  me  rendre  quelque  service  ;  je  viens  vous  donner 
des  ordres  et  vous  enjoindre  d'obtempérer  à  toutes  les  demandes 
que  je  jugerai  nécessaires  au  service  de  l'armée  alliée. 

Quels  vrais  Prussiens  que  ces  Français-là  ! 

Dernier  trait  :  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld  et 
le  comte  de  Semallé  se  mettent  en  tête  de  débou- 
loimer  au  moins  une  partie  de  la  colonne  Ven- 
dôme ;  et  c'est  par  l'ordre  formel  du  gouverneur 
prussien  Sacken  que  le  comte  de  Rochechouart  se 
résigne  à  les  en  empêcher.  Il  se  contente  de  faire 
ôter,  par  M.  de  Montbadon,  la  statue  de  l'empe- 
reur. 

Le  14  juillet  1814,  le  colonel  russe  comte  de  Ro- 
chechouart est  promu  maréchal  de  camp  (général 
de  brigade)  dans  l'armée  française,  en  récompense 
de  ses  campagnes  contre  la  France.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  repasse  à  l'ennemi,  avec  le  titre  de 
chef  d'état-major  de  l'armée  des  émigrés.  Après 
Waterloo,  Louis  XVIII  le  rétablit  commandant  de 
la  place  de  Paris. 

Commandant  la  place  de  Paris  en  1814  pour  les 
Prussiens,  les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les 
Russes;  commandant  la  place  de  Paris  en  1815  pour 
le  roi  de  France.  Voilà  l'engeance  des  Sans-Patrie. 


""^^•^^"^^^ 
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Les  Emigrés  en  1814  et  1815 


Pendant  vingt-deux  ans,  les  fils  de  la  Révolution 
avaient  pourchassé  les  Emigrés,  à  coups  de  botte 
plutôt  qu'à  coups  de  bayonnette,  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Europe.  Eu  1814,  ces  traîtres  rentrèrent  en 
France  dans  les  fourgons  des  Alliés,  derrière 
Schwarzenberg  et  Blucher. 

Ils  rentraient  avides  de  vengeance.  Ils  servirent 
de  guides  à  l'ennemi  hésitant  à  travers  les  monta- 
gnes et  les  forêts  de  France,  dans  les  rues  des  villes, 
jusqu'au  cœur  de  Paris. 

M.  Henri  Houssaye  (de  l'Académie  française),  his- 
torien peu  suspect,  parce  qu'il  tient  de  près  à  la 
caste  de  Coblentz,  va  nous  renseigner  sur  les  ex- 
ploits de  l'armée  russe  et  des  Emigrés  qui  portaient 
l'uniforme  russe. 

Par  eux,  dit-il,  plus  de  deuiK  cents  villes  et  villages  furent 
littéralement  mis  à  sac. 

Un  de  leurs  divertissements  fayoris  consistait  à  mettre  nus 
hommes  et  femmes  et  à  les  chasser  à  coups  de  fouet  dans  la 
campagne  couverte  de  neige.  Ils  ne  s'amusaient  pas  moins  quand 
ils  faisaient  courir  autour  d'une  table,  le  nez  pris  dans  des  pin- 
cettes, les  notables  du  village,  le  maire,  le  curé,  le  médecin... 

Ils  ne  cherchaient  pas  seulement  le  butin;  ils  voulaient  faire 
la  ruine,  le  deuil,  la  désolation.  Ils  étaient  gorgés  de  vin  et 
d'eau-de-vie,  leurs  poches  étaient  pleines  de  bijoux  —  on  trouva 
cinq  montres  sur  le  cadavre  d'un  cosaque  —  leurs  havresacs  et 
leurs  fontes  étaient  bondés  d'objets  de  toutes  sortes,  les  chariots 
qui  suivaient  leurs  colonnes  étaient  chargés  de  meubles,  de 
bronzes,  de  livres,  de  tableaux.  Ce  n'était  pas  assez.  Comme  ils 
ne  pouvaient  cependant  tout  emporter,  il  fallait  que  la  destruc- 
tion achevât  l'œuvre  du  pillage. 

Ils  brisaient,   démolissaient,   saccageaient  tout, 
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arrachaient  les  vignes,  défonçaient  les  barriques, 
coupaient  les  arbres,  incendiaient  les  fermes  et  le  s 
granges.  A  Château-Thierry,  Soissons,  Moulins, 
Busancy,  Vaiily,  Chavignon,  Athies,  Mesbrecourt, 
ailleurs  encore,  ils  brûlèrent  les  maisons  par  cen- 
taines. 

La  lueur  des  incendies  éclairait  des  scènes  atroces.  Les  hom- 
mes étaient  frappés  à  coups  de  sabre  et  de  baïonnette.  Dépouillés 
nus  et  attachés  au  pied  du  lit,  ils  devaient  assister  aux  violen- 
ces exercées  sur  leurs  femmes  et  leurs  filles  ;  d'autres  étaient 
torturés,  fustigés,  chauffés  jusqu'à  ce  qu'ils  révélassent  le  secret 
des  cachettes. . .  Ni  l'enfance  ni  la  vieillesse  ne  trouvaient  grâce 
devant  la  cupidité  et  la  luxure.  Des  septuagénaires,  des  filles 
de  douze  ans  furent  violées.  Pour  le  seul  canton  de  Vandeuvre, 
on  évalue  à  cent  cinquante  le  nombre  des  personnes  des  deux 
sexes  mortes  des  suites  de  violences  et  de  coups. 

A  Ghâleau-Thierry,  à  Montmirail,  à  Sens,  partout 
le  pillage,  le  meurtre  et  le  viol,  que  vengeaient 
aussi  partout  des  embuscades  et  des  représailles 
terribles.  Tous  les  livres,  toutes  les  chansons,  tout 
le  théâtre  des  trente  années  qui  suivirent  expri- 
ment l'horreur  et  la  haine  du  nom  russe. 

Parmi  les  officiers  qui  commandaient  ces  bri- 
gands^ un  grand  nombre  étaient  des  Français  traî- 
tres, des  anciens  combattants  de  l'armée  de  Condé, 
des  pères  de  nos  chefs  militaires  actuels. 

Ils  avaient  fait,  à  travers  l'Europe,  tous  les  mé- 
tiers. Les  Mémoires  du  comte  de  More  de  Pontgi- 
baud  signalent  même  qu'ils  avaient  supplanté  les 
juifs  allemands  : 

A  Hambourg,  l'industrie  des  Emigrés  s'étejadait, si, générale- 
ment à  tout,  que  les  juifs  furent  au  mom.eat-.dfijifiâêrt'er  et  de 
leur  abandonner  le  champ  de  bataille. 

Pour  se  venger,  un  juif  qui  était  peintre  saisit  un  jour,  au 
spectacle,  la  ressemblance  du  Français  auquel  il  en  voulait  le 
plus;  je  crois  que  c'était  un  La  Rochefoucauld.  11  le  représenta 
tout  seul  dans  le  bassin  d'une  balance,  tandis  que  vingt  juifs 
assis  dans  l'autre  ne  pouvaient  pas  le  soulever. 
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Aujourd'hui,  les  gens  de  Coblentz  ont  fait  la  paix 
avec  la  haute  juiverie  spoliatrice  ;  ils  trouvent  bon 
qu'elle  dépouille  la  nation,  pour  épouser  ses  filles. 
Mais  en  1814,  ils  opéraient  eux-mêmes  et,  sous 
l'uniforme  des  hussards  prussiens  ou  des  Cosaques, 
ils  dévastaient  la  patrie  vaincue. 

On  a  vu,  par  le  certificat  de  M.  le  baron  de  la 
Rochefoucauld  à  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin-La 
Charce,  comment  ces  misérables  se  délivraient  des 
attestations  de  leur  crime  «  pour  se  servir  autant 
que  de  droit  »,  Ils  en  demandaient  même  aux  géné- 
raux prussiens. 

Le  sieur  de  Sol  de  Grisolles,  ancien  combattant 
de  l'armée  de  Gondé,  général  des  Chouans  de  Bre- 
tagne en  1815,  ayant  immobilisé  au  moment  de 
Waterloo  une  division  de  l'armée  nationale,  reçut 
en  remerciement  cette  lettre: 

Monsieur  le  général, 

C'est  avec  empressement  que  j'ai  l'honneur  de  répondre  à  la 
lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresseren  date  d'aujourd'hui. 
La  demande  que  vous  m'avez  faite,  monsieur  le  général,  de  ne 
pas  faire  pénétrer  les  troupes  sous  mes  ordres  dans  les  canton- 
nements occupés  par  l'armée  royale  de  Bretagne  est  trop  juste- 
pour  que  je  ne  doive  y  consentir  avec  beaucoup  de  plaisir.  Les 
services  que  ladite  armée  a  si  glorieusement  rendus  pour  la 
cause  commune  et  la  conduite  qu'elle  a  tenue  ont  été  juste- 
ment appréciés  des  Alliés,  et  je  ne  demande  pas  mieux,  monsieur 
le  général,  que  de  me  rendre  à  tous  vos  vœux,  autant  qu'ils  ne 
seront  pas  directement  contraires  aux  ordres  émanés  de  Sa  Ma- 
jesté le  Roi  mon  maître. 

A  mon  ([uartier  général  de  Rennes,  le  12  septembre  1815, 

Général  Tauentzien, 

commandant  en  chef  le  6«  corps  de  l'année 
du  roi  de  Prusse. 

Le  comte  de  Blacas  était  le  conseiller,  le  confi- 
dent,  le  secrétaire  intime  de  Louis  XVIIL   Avant 
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Waterloo,  le    noble    Français  écrivait  au  général 
anglais  : 

Vous  pouvez  être  certain,  mylord,  que  trente  mille  hommes 
entrant  actuellement  en  France  avec  la  cocarde  blanche,  réuni- 
ront tous  les  hésitants  qui  ne  demandent  que  des  armes,  et  que 
ce  corps,  en  marchant  sur  Paris  sans  perdre  un  instant,  ne 
rencontrera  que  bien  peu  d'obstacles... 

Le  lendemain  de  Waterloo,  le  comte  de  Blacas 
applaudissait  en  ces  termes  au  désastre  français  : 

19  juin  1815. 
Mylord, 

Avoir  à  féliciter  Votre  Excellence  et  l'Europe  entière  de  la 
nouvelle  gloire  dont  vous  venez  de  vous  couvrir  est  un  bonheur 
auquel  se  joint,  pour  ceux  qui  vous  connaissent,  un  sentiment 
dont  j'ose  me  flatter  que  vous  me  croirez  pénétré. 

Le  roi  a  reçu  du  général  Pozzo  di  Borgo  la  nouvelle  du 
triomphe  décisif  que  vous  avez  remporté. 

Autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  premières  informations, 
le  succès  de  Votre  P]xcellence  a  surpassé  ceux  dont  sa  brillante 
carrière  était  déjà  remplie.  Etc. 

En  mars  1814,  après  l'héroïque  défense  et  la  capi- 
tulation de  Paris,  les  gens  de  Goblentz  qui  n'é- 
taient plus  sous  l'uniforme  étranger,  et  qui  étaient 
déjà  rentrés  en  France  pour  mieux  trahir,  *  prépa- 
rèrent à  l'ennemi  vainqueur  une  entrée  triomphale  ; 
pendant  le  combat,  ils  avaient  attendu  avec  anxiété 
la  défaite  des  Français  ;  ils  voulurent  faire,  de  ce 
jour  de  deuil,  un  jour  de  honte  ». 

Le  comte  de  Douhet,  alla  s'entendre,  dans  le 
camp  des  Russes,  avec  le  traître  Langeron  ;  les 
sieurs  de  Boisgelin,  d'Avaray,  de  Juigné,  etc.,  em- 
ployèrent la  nuit  à  recruter  leur  monde.  Les  sieurs 
de  Vauvineux,  Thibaut  de  Montmorency,  Sosthène 
de  la  Rochefoucauld,  Charles  de  Grisenoy,  Léon  de 
Lévis,  de  Fitz-James,  de  Chateaubriand,  de  Morfon- 
taine,   de  Pimodan,   de  Périgord,    de  Maubreuil, 
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toute  une  bande  de  marquis,  comtes  et  vicomtes, 
coururent  par  la  ville  avec  des  cocardes  blanches, 
en  célébrant  la  victoire  des  envahisseurs. 

Ils  attachaient  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à 
la  queue  de  leurs  chevaux,  en  attendant  d'être  au 
pouvoir  pour  la  distribuer  aux  faussaires,  aux 
escrocs  et  aux  traîtres.  Le  comte  de  Forbin  guida 
jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville  le  fourrier  du  tsar  et  ses 
cosaques. 

Les  Alliés  entrèrent  dans  Paris  avec  le  brassard 
blanc;  tous  les  aristocrates  se  munirent  du  brassard 
blanc;  il  fut  impossible  de  distinguer  les  nobles 
traîtres  des  ennemis. 

Des  fenêtres  et  des  balcons  pavoises  de  bannières 
blanches,  aux  belles  maisons,  aux  hôtels  aristo- 
cratiques, s'élevaient  les  cris  de:  «Vive  le  tsar! 
vivent  les  Alliés  !  »  qui  signitiaient  :  «  A  bas  la 
France!  jyv-'*''^''^'^  '  /*     ••  lAi'S"^-^.  --^ 

Bientôt,  les  nobles  dames  ne  se  continrent  plus  ; 
elles  coururent  dans  les  rues,  embrassèrent  les  sol- 
dats russes,  prussiens,  autrichiens;  elles  se  hissè- 
rent sur  les  chevaux,  en  croupe  derrière  les  Cosa- 
ques et  les  hussards  de  Bliicher,  elles  défilèrent 
avec  eux;  elles  avaient  toutes  des  frères,  des  amants, 
des  parents,  parmi  ces  hommes  dont  les  sabres  et 
les  lances  étaient  encore  rouges  de  sang  français. 
Aux  Champs-Elysées,  sur  les  places  publiques,  elles 
dansèrent  aux  bras  de  tous  les  soudards  qui  met- 
taient la  France  au  pillage;  elles  se  disputèrent 
leurs  faveurs. 

Le  Palais- Royal  même,  alors  un  enfer  de  jeu  et 
de  prostitution,  ferma  ses  tripots,  éteignit  ses  lu- 
mières; mais  les  envahisseurs'  déçus  se  rattrapèrent 
chez  les  Chouans  et  les  Condéens.  L'historien  de 
1814,  Henry  Houssaye  (de  l'Académie  française) 
écrit  : 
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Le  31  mars  ce  furent  les  prostituées  qui  donnèrent  aux  fem- 
mes de  la  noblesse  l'exemple  de  la  décence  publique. 

M.  Henry  Houssaye  dépeint  la  représentation  de 
gala  donnée  à  l'Opéra  en  l'honneur  des  souverains 
alliés  : 

Que  de  toilettes  !  que  d'épaules  nues,  que  de  diamants!  Ah! 
les  beaux  officiers  (ennemis)  et  les  beaux  uniformes!  Les  roya- 
listes en  frac,  quelques-uns  en  tenue  de  garde  national,  avaient 
la  cocarde  blanche  au  chapeau.  Des  loges,  les  femmes  faisaient 
pleuvoir  sur  le  parterre  des  nœuds  de  rubans  blancs  en  criant  : 
«  Vive  le  roi  !  »  On  répondait  :  «  Vivent  les  Bourbons  !  » 

A  l'entrée  du  tsar  et  du  roi  de  Prusse,  qui  prirent  place  dans 
une  loge  d'amphithéâtre,  l'orchestre  entama  l'air  de  Vive  Hen- 
ri IV!  Tout  le  monde  se  leva.  Les  acclamations  éclatèrent,  re- 
tentissantes, unanimes,  prolongées. 

Pendant  chaque  entr'acte,  toute  la  race  des  traî- 
tres redoublait  ses  acclamations  en  l'honneur  des 
ennemis  de  la  patrie.  L'acteur  Laïs  dut  venir  chan- 
ter la  gloire  d'Alexandre,  vainqueur  des  Français, 
puis  la  gloire  du  roi  de  Prusse. 

La  salle  trépignait  d'enthousiasme.  Le  chanteur  reprit: 
Vivent  Guillaume 
Et  ses  guerriers  vaillants  ! 

De  ce  royaume 
Il  sauve  les  enfants. 

Par  sa  victoire 
Il  nous  donne  la  paix 
Et  compte  sa  gloire 
Par  ses  nombreux  bienfaits. 
Ecoutez  paysans  de  France  errants  autour  de  vos  villages  en 
ruines  ;  écoutez,  femmes  violées  par  les  Prussiens  et  les  Cosa- 
ques ;  écoutez,  veuves,   orphelins,  mères  vêtues  de  deuil  ;   écou- 
tez, vétérans,  Maries-Louises,  gardes  nationaux,  écoutez,  soldats 
mutilés,  écoutez  soldats  vaincus  ! 

Et  vous,  cadavres  de  la  Rothière,  de  Craonne,  d'Arcis-sur- 
Aube,  de  Fère-Champenoise,  entendez,  sous  la  terre  trempée  de 
sang  où  vous  a  couchés  la  mitraille,  entendez  le  chant  triomphal 
de  l'Opéra  de  Paris  : 

Vivent  Guillaume 
Et  ses  guerriers  vaillants!... 
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Une  fois  maîtres  de  la  France,  sous  la  protection 
des  Anglais,  des  Uhlans  et  des  Cosaques,  les  Emi- 
grés rentrants  organisèrent  la  Terreur  Blanche  : 
c'est-à-dire  la  chasse  aux  patriotes. 

En  qualité  de  commissaires  royaux  dans  les  pro- 
vinces, ou  comme  représentants  à  la  Chambre  In- 
trouvable, les  de  Vogue,  de  La  Bourdonnaye,  de 
Sesmaisons,  de  Bonald,  de  Gorbières,  de  Grosbois, 
de  Neuville,  de  Polignac,  de  Bouville,  de  Salaberry, 
de  Bélhisy,  de  Bruges,  de  Boisgelin,  de  Castelbajac, 
de  Gorday,  de  Chabrillant,  de  Jiiigné,  d'Haussez, 
cent  autres  encore,  fomentèrent  les  massacres  de  ci- 
toyens et  veillèrent  à  ce  que  les  assassins  fussent 
impunis. 

Les  Verdets  de  Nîmes,  les  Trestaillons,  les  Tru- 
phémi,  les  Quatretaillons,  tous  les  égorgeurs  du 
Gard,  d'Avignon,  de  Marseille,  n'étaient  que  les 
agents  des  aristocrates.  Lisez  les  proclamations  et 
les  arrêtés  offrant  des  primes  à  la  délation,  pronon- 
çant des  expulsions  et  des  emprisonnements  sans 
jugement,  au  nombre  de  quatre- vingt-mille  ;  ou 
condamnant  à  la  fusillade  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res «  les  gens  dont  la  présence  est  un  sujet  d'in- 
quiétude pour  les  bons  Français  (de  Goblentz)  et  de 
scandale  pour  les  chrétiens  ».  Ils  sont  signés  du 
comte  de  Ghabrol,  du  comte  de  Tocqueville,  du 
marquis  de  Garille,  du  baron  de  Ménars,  du  cheva- 
lier de  Fitz-James. 

A  Nîmes,  le  17  juillet  1815,  les  bandes  qui  égor- 
gèrent les  soldats  d'infanterie  de  ligne  étaient  com- 
mandées par  le  marquis  de  Galvières,  le  comte  de 
Bernis,  le  comte  de  Vogue.  Ges  noms-la  ne  sont  pas 
inconnus  des  électeurs  actuels. 

Les  «  juges  »  assassins  des  frères  Faucher  s'ap- 
pellaient  de  Gombault,  de  la  Bouterie,  de  Puységur, 
de  Santa  Croce  de  Bois-Saint-Lis,  de  Fumel,  d'Hau- 
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terive.  Les  «  juges  »  assassins  de  Labédoyère  s'ap- 
pelaient de  Sauvigny,  de  Montdésir,  de  Sainte  Rose. 
Le  témoin  produit  contre  Ney  s'appelait  de  Boiir- 
mont,  déserteur  et  traître. 

Ces  messieurs  les  assassinaient  bien,  nos  géné- 
raux\  ils  les  assassinaient  encore  mieux,  nos  sol- 
dats l 

Ils  assassinaient  le  maréchal  Brune  et  le  maréchal 
Ney,  le  général  Labédoyère,  le  général  Mouton-Du- 
vernet,  le  général  Chartran  et  Mietton;  ils  assassi- 
naient le«  officiers;  ils  assassinaient  les  soldats: 
parce  que  ces  généraux,  ces  officiers,  ces  soldats, 
étaient  de  vrais  Français,  qui  avaient  commis  le 
crime  de  défendre  le  sol  de  la  Patrie  contre  le  Prus- 
sien, le  Russe  et  l'Anglais.  On  les  nommait  les  Bii- 
gands  de  la  Loire;  on  les  traquait.  Tous  les  mâtinés 
de  Cosaques  et  les  bâtards  de  Uhlans  leur  faisaient 
la  chasse  i. 

1.  Extrait  de  Y  Armée  contre  la  Nation. 


-^rr^^s^. 


UArmée  actuelle  commandée 

par  les  fils 
des  Chouans  et  des  Emigrés 


Maintenant,  ce  sont  les  fils  de  ces  Chouans  et  de 
ces  Emigrés,  les  fils  de  ces  assassins  de  soldats 
français  qui  commandent  l'armée  de  la  République. 

Sous  la  Restauration,  Carnot  le  Grand  écrivit: 

Si  vous  voulez  paraître  à  la  Cour  avec  distinction,  gardez-vous 
bien  de  dire  que  vous  êtes  un  de  ces  vingt-cinq  millions  de  ci- 
toyens qui  ont  défendu  leur  patrie  avec  courage  contre  l'inva- 
sion des  ennemis;  car  on  vous  répondra  que  ces  vingt-cinq  mil- 
lions de  prétendus  citoyens  sont  vingt-cinq  millions  de  révoltés; 
que  ces  prétendus  ennemis  furent  toujours  des  amis. 

Dites  que  vous  avez  eu  le  bonheur  d'être  Chouan  ou  Vendéen, 
ou  transfuge,  ou  Cosaque,  ou  Anglais. 

Aujourd'hui,  pour  monter  en  grade  dans  l'armée 
de  la  République,  dites  que  vous  avez  le  bonheur 
d'être  fils  de  déserteur  et  de  traître. 

Lorsqu'ils  marchaient  avec  Brunswick  dans  les 
défilés  (Je  l'Argonne,  les  Emigrés  avaient  fait  d'inso- 
lentes railleries  sur  «  les  tailleurs  et  les  cordon- 
niers »  qu'ils  allaient  rencontrer  à  Valmy.  Aujour- 
d'hui, dans  la  même  armée,  les  Emigrés,  les  tailleurs 
et  les  cordonniers  sont  rassemblés,  mais  ils  ne  sont 
pas  confondus. 

Les  fils  d'Emigrés  ne  servent  point  comme  sol- 
dats; ils  naissent  officiers,  comme  sous  l'Ancien  Ré- 
gime ;  et,  le  Gode  militaire  à  la  main,  ils  ont  droit 
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de  vie  et  de  mort  su7'  les  fils  des  patinâtes  qui  les 
ont  châtiés  naguère  de  leur  félonie. 

S'il  fallait  aller  demain  à  la  bataille,  nous  y  mar- 
cherions derrière  ces  enfants  de  Cosaques  et  de 
Uhlans,  avec  la  certitude  d'être  vendus  et  livrés  en- 
core une  fois. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  individus  noyés 
dans  la  foule,  une  telle  allégation  manquerait  de 
poids.  Mais  il  s'agit  de  toute  une  caste,  passée 
en  bloc  à  l'ennemi  en  1791,  ramenée  en  bloc  dans 
les  fourgons  des  Alliés  en  1814,  installée  en  bloc 
dans  le  commandement  de  l'armée  actuelle. 

Les  contrôles  des  Armées  de  Gondé,  de  Bourbon, 
de  Broglie,  de  Puisaye,  sont  enfouis  dans  les  ar- 
chives inaccessibles  du  ministère  de  la  Guerre.  On 
a  dépouillé  seulement,  sur  d'autres  documents,  les 
rôles  de  l'Armée  de  Gondé  et  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Aux  premières  recherches,  plus  de  mille 
noms,  portés  par  plusieurs  milliers  d'officiers,  se 
sont  révélés  identiques  dans  les  troupes  condéennes 
et  dans  les  cadres  de  l'armée  actuelle.  *  Des  familles 
entières  paraissent  n'avoir  fait  que  changer  d'uni- 
forme. Elles  détiennent  parfois  les  mêmes  grades, 
en  nombre  égal,  dans  les  mêmes  armes  :  principale- 
ment dans  la  cavalerie. 

Les  premiers  noms  Kaiserlicks  qui  sautent  à  la 
vue,  parmi  les  généraux  d'armée,  de  corps  d'armée, 
de  division,  sont:  de  Négrier,  de  Saint-Germain, de 
la  Roque,  de  Sesraaisons,  de  Lavalette,  de  Saint- 
Julien,  de  La  Lance,  de  La  Taille,  de  Longuemar, 
de  Lavigne,  du  Bois,  de  Ganay,  etc. 

Parmi  les  généraux  de  brigade:  d'Esclaibes,  de 
Latour,  de  Bellegarde,  de  Ville,  de  Roland,  de  Sa- 

1.  V.  L'Armée  de  Condé,  Mémorial  de  la  trahison,  pour  éclairer 
l'annuaire  do  l'armée  sous  la  3«  République.  —  P.-V.  Stock,  éditeur. 
1  franc. 
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lignac-Fénelon,  de  Chabot,  de  La  Villeneuve,  de 
Saint-Germaiu,  d'Armagnac,  de  Lacroix,  de  Chalen- 
dar,  etc. 

Parmi  les  généraux  de  réserve:  de  Bellemare,  de 
Launay,  de  Pierre,  de  La  Salle,  de  Durand,  de 
Réals,  de  Saint-Georges,  de  Puymorin,  d'Hérouville, 
de  risle,  de  Larroquette,  etc. 

Parmi  les  colonels  :  de  Rozière,  de  La  Rivière,  de 
Piépape,  de  Lorme,  de  Lacroix,  de  Ramel,  de  Virieu, 
de  Beaulieu,  de  Nonancourt,  de  Langle,  de  La 
Brousse,  de  Bellefon,  de  Marin  de  Montraarin,  de 
Saint-Oermain,  de  Bourgogne,  de  Sesmaisons,  de 
Piolant,  de  Pontac,  de  La  Celle,  de  iVIonspey,  de 
Saint-Martin,  de  Rochefort,  de  Vibraye,  de  Villars, 
de  La  Chaise,  des  Isnards,  de  Chabot,  de  Villers,  de 
Lastours,  de  Sainte-Croix,  de  La  Madeleine,  de  Ro- 
se, de  Bar,  de  Lagarenne,  de  La  Monneraye,  de  Ma- 
rin de  Montmarin,  de  la  Ligerie,  de  Poulpiquet,  de 
Saint-Maur,  de  Villeneuve,  de  Châteaubourg,  etc. 

Quelle  armée  républicaine!  Tous  les  chefs  arrivent 
de  Coblentz. 

La  marine  est  pareille.  Il  y  avait  un  de  La  Jaille 
qui  commandait  l'artillerie  des  Chouans  en  1795;  un 
de  La  Jaille  à  Quiberon  dans  l'élat-major  de  Pui- 
gaye  :  aujourd'hui,  de  La  Jaille  est  amiral,  inspec- 
teur général  de  la  flotte;  des  de  Beaumont,  de  Mai- 
gret, de  La  Noë,  de  Montesquieu,  Le  Borgne,  sortis 
de  l'armée  de  Condé,  sont  à  la  tête  de  nos  ports,  de 
nos  arsenaux,  de  nos  escadres,  secondés  par  une 
multitude  de  subalternes  chouans  et  kaiserlicks.  Il 
ne  faut  pas  oublier  qu'en  1793,  le  premier  soin  de 
leurs  pères  fut  —  non  seulement  de  déserter  comme 
les  officiers  de  l'armée  de  terre  —  mais  de  livrer 
Toulon  et  nos  vaisseaux  de  guerre  aux  Anglais. 

En  1899,  le  chef  d'élat-major  général  de  la  marine 
était  un  Kaiserlick  :  l'amiral  Cavelier  de  Cuverville  ; 
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et  le  chef  d'étal-major  général  de  l'armée,  un  Kai- 
serlick,  le  général  de  Boisdeffre.  En  même  temps,  le 
sous-chef  d'état-major  général  de  la  guerre  était 
M.  de  La  Noë,  Kaiserlick;  le  chef  du  premier  bureau 
de  l'état-major,  M.  deCurières  de  Castelnau,  Kaiser- 
lick. 

Comme  par  hasard,  la  direction  suprême  de  tou- 
tes les  forces  de  la  République  était  entre  les  mains 
de  fils  de  traîtres.  Tous  les  comités  ou  commissions 
qui  décident  du  classement  et  de  l'avancement  se 
composent  de  Kaiserlicks.  Naturellement,  ils  réser- 
vent tous  les  avantages  à  leurs  pareils:  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  accaparé  le  commandement.  La  dernière 
commission  chargée  de  statuer  sur  les  admissions 
à  l'Ecole  supérieure  de  guerre  comprenait  les  géné- 
raux de  Kermartin,  de  Traversay,  de  Ghalendar,  de 
Saint-Julien,  de  Douvres,  de  La  Nouvelle. 

La  correspondance  du  traître  Gavelier  de  Guver- 
ville  a  été  saisie  à  Longwy,  par  Pavant-garde  du 
général  Kellerman,  dans  les  bagages  du  comte  de 
Provence. 

Le  cas  du  général  Le  Mouton  de  Boisdeffre 
dispensera  d'insister  sur  les  autres,  parce  qu'il  les 
synthétise  tous. 

A  l'armée  des  Traîtres,  il  y  avait  trois  Le  Mouton 
de  Boisdeiïre  :  l'un,  capitaine  au  Dauphin-Cavalerie; 
le  second,  aux  dragons  d'Enghien;  le  troisième,  au 
Royal-Louis,  à  Quiberon.  Ce  dernier  fut  blessé  sous 
l'uniforme  anglais;  le  premier  se  distingua  sous 
l'uniforme  autrichien. 

Les  2  et  8  décembre  1793,  à  Berslheim,  près  Ha- 
gueneau,  le  capitaine  de  Boisdeffre  et  le  Dauphin- 
Cavalerie,  sous  les  propres  yeux  du  duc  d'Enghien, 
abordèrent  l'ennemi  (les  Français)  avec  une  rage 
incroyable. 

Le  2  octobre  1796,  à  Biberach,  les  troupes  autri- 
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chiennes  s'étant  débandées  devant  l'armée  de  Mo- 
reau,  ce  furent  les  charges  furieuses  du  Dauphin- 
Cavalerie  et  du  capitaine  de  Boisdeffre  qui  arrêtè- 
rent l'ennemi  (les  Français). 

Le  Journal  des  opérations  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  raconte  ainsi  cette  affaire  : 

L'attaque  de  Steinhausen  se  fit  avec  la  plus  grande  vigueur. 
La  100^  et  la  106'-  demi-brigades  chargèrent  l'ennemi  sous  le  feu 
d'une  artillerie  nombreuse,  avec  une  valeur  digne  des  plus 
grands  éloges,  et  culbutèrent  son  infanterie. 

Elle  était  en  pleine  déroute,  lorsqu'elle  fut  soutenue  par  la 
cavalerie,  qui  chargea  dans  Steinhausen  et  qui  fut  repoussée 
avec  beaucoup  de  pertes  par  les  grenadiers  de  la  JOô"  et  par  le 
9»  régiment  de  hussards. 

Donc,  à  Biberach,  les  corps  les  plus  fortement 
engagés,  ceux  qui  s'entr'égorgèrent  le  mieux,  fu- 
rent la  106^  demi-brigade  du  côté  français,  et  le 
Dauphin-Cavalerie  —  capitaine  de  Boisdeffre  —  du 
côté  autrichien. 

La  106«  demi-brigade  est  devenue  le  106«  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne.  Des  quatre  noms  ins- 
crits sur  son  drapeau,  le  premier  est  Biberach. 

Or,  de  1883  à  1887,  le  106"  de  ligne  avait  pour 
colonel  M.  Le  Mouton  de  Boisdeffre! 

Quelles  devaient  être  les  pensées  de  ce  colonel, 
dépositaire  du  drapeau  oîi  le  nom  de  Biberach 
offusquait  sa  vue  ?  Du  matin  au  soir,  il  ne  pouvait 
songer  qu'à  songrand-pè.re,  le  traître,  chargeant  ce 
môme  régiment  que  lui  confiait,  à  lui,  la  stupidité 
du  peuple  français. 

Cependant,  il  avait  l'audace  de  présenter  au  ré- 
giment le  drapeau,  et  de  parler  aux  soldats  de  fidé- 
lité, d'honneur,  d'abnégation,  de  patriotisme  1  II 
aurait  conduit  le  106^  contre  l'ennemi  à  la  solde 
duquel  son  grand-père  avait  sabré  la  i  06". 

Cela  n'explique-t-il  pas  les  trahisons  que  la  Fran- 
ce a  subies  et  qu'elle  subira  encore? 
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La  situation  de  M.  Le  Mouton  de  Boisdefîre  est 
répétée,  dans  l'armée  de  la  République,  à  quelques 
milliers  d'exemplaires. 

A  Quiberon,  le  troisième  Boisdefîre,  qui  portait 
l'uniforme  anglais,  se  sauva  sur  les  vaisseaux  du 
Commodore  Warren.  Mais  plusieurs  centaines  de  ses 
complices  furent  pris  par  les  nôtres  et  fusillés  dans 
la  lande  d'Auray.  Les  garnisons  voisines  comptent 
aujourd'hui  des  officiers  qui  portent  les  noms  ins- 
crits sur  le  monument  commémoratif  de  l'exécu- 
tion. Quels  peuvent  être  les  sentiments  de  leurs  sol- 
dats? et  quels  peuvent  être  leurs  propres  senti- 
ments? La  lande  falale  est  sous  leurs  yeux.  Ils  ont 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  fils  de  ceux  qui 
ont  fusillé  là  leurs  grands-pères. 

Le  général  de  Négrier,  que  le  général  de  Gal- 
lifCet  lui-même   avait  été  contraint   de  chasser  de 
l'armée,  à  cause  de  ses  machinations  séditieuses  et 
de  ses  félonies,  est  encore  un  type  accompli  de  kai- 
serlick.  Son  grand-père  était  adjudant-major  au  ré- 
giment de  Soissonnais.à  la  solde  de  la  Prusse  contre 
la  France.  Son  père  et  son  oncle  égorgèrent  le  peuple 
républicain  de  Paris  :  l'un,  comme  général  sous  Ca- 
vaignac,  en  juin  1848;  l'autre,  comme  colonel  du 
14^  de  ligne,  sous  Louis-Bonaparte,  au  2  décem- 
bre 1851.  Le  fils,  qui  s'est  montré   soldat  lâche  et 
chef  imbécile  au  Tonkin,  n'a  pas  dégénéré  :  il  est 
prêt  à  tout  contre  la  patrie  et  contre  la  démocratie. 
La  famille  de  Mirabeau- Martel,  qui  joue  un 
rôle  si  actif  dans  les  menées  «  nationalistes»,  a  pour 
auteur  le  vicomte  de   Mirabeau,  surnommé  Mira- 
beau-Tonneau,  qui  organisa  à  l'armée   de  Condé, 
avec  les  subsides  prussiens,  la  légion   de   traîtres 
appelée  légion  Mirabeau.  Sa  solde  lui  était  payée 
par  le  banquier  Metzler,  de  Francfort. 
Le  marquis  de  Rochefort,  directeur  de  Vlntran- 
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sigeant,  est  petit-fils  de  Lucas-François-Louis  de 
Rochefort-Luçay,  chasseur  noble  à  l'armée  de  Condé, 
fait  plus  tard  lieutenant- colonel  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  en  paiement  de  sa  trahison.  Quand 
M.  de  Boisdeffre  envoya  M.  Paufûn  de  Saint-Morel 
«  planter  chez  lui  le  drapeau  »,  c'est  parce  que  les 
kaiserlicks  de  l'état-major  savaient  pouvoir  compter 
sur  le  kaiserlick  de  la  presse  :  ils  sont  liés  entre  eux 
par  la  trahison  commune. 

Ainsi  s'éclairent  les  événements,  les  complots  et 
les  attentats  de  chaque  jour.  Lanation  républicaine 
vit  sous  la  terreur  perpétuelle  de  son  armée,  parce 
qu'elle  a  livré  son  armée  à  ses  irréconciliables  enne- 
mis. 


Les  fils  des  traîtres    nous 

haïssent  et  nous 

trahiront  à  leur  tour. 


La  seule  objection  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici 
contre  ces  constatations  éloquentes  par  elles-mê- 
mes, c'est  qu'elles  sont  anachroniques.  On  ne  peut 
pas  nier  que  les  ancêtres  de  nos  chefs  militaires  ont 
été  d'abominables  traîtres,  qu'ils  ont  porté  les  armes 
vingt  ans  contre  la  France,  qu'ils  ont  attiré  et  ac- 
cueilli les  envahisseurs  avec  des  hurlements  de 
triomphe,  qu'ils  ont  fêté  les  cosaques,  les  hussards 
prussiens,  les  pillards  de  toutes  nations,  qu'ils  leur 
ont  prêté  leurs  hôtels  et  leurs  femmes.  On  ne  peut 
pas  nier  que  les  ancêtres  de  nos  chefs  militaires  ont 
traqué  en  1815,  dénoncé  comme  des  brigands,  fu- 
sillé, assassiné  les  généraux,  les  officiers,  les  soldats 
français  coupables  d'avoir  défendu  le  sol  de  la  pa- 
trie. L'Histoire  est  là.  Mais  on  prétend  que  les  fils 
ne  pensent  plus  comme  leurs  pères. 

C'est  dans  l'amour  de  la  démocratie,  de  la  liberté, 
de  la  Révolution  qu'ils  sont  nourris  par  les  Jésuites, 
les  Dominicains,  les  Oratoriens  et  les  Flamidiens  de 
tout  froc! 

Cependant,  les  égorgements  de  1871  ressemblent 
singulièrement  à  la  Terreur  blanche.  On  a  très  bien 
défini  la  Commune  :  une  explosion  du  patriotisme 
exaspéré.  C'est  le  patriotisme  de  la  population  pari- 
sienne, c'est  la  haine  de  la  population  parisienne 
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contre  les  fuyards  et  les  capitulards,  que  les  zoua- 
ves du  pape,  les  chouans  de  Vendée,  les  fils  d'émi- 
grés châtièrent  avec  fureur  dans  la  Semaine  San- 
glante, comme  les  chouans  et  les  émigrés  au 
lendemain  de  Waterloo. 

M.  le  général  marquis  de  Galliffet  a  montré  toute 
la  Haute-Armée,  tout  Goblentz,  intervenant  avec 
passion  pour  sauver  le  traître  Esterhazy,  par  instinct 
héréditaire  de  trahison,  par  piété  pour  la  mémoire 
des  traîtres  antérieurs. 

Le  commandant  comte  Esterhazy  était  connu  de 
toute  la  haute  armée,  de  tous  les  diplomates,  de 
l'Europe  entière  comme  un  traître.  Devant  la  Cour 
de  cassation,  le  général  de  Galliiïet  a  déclaré  : 

Les  relations  d'Esterhazy  avec  les  attachés  militaires  étran- 
gers, étaient  connues  de  tous. 

Je  dois  déclarer  qu'au  moment  où  le  colonel  Picquart  a 
été  l'objet  des  poursuites  qui  l'ont  amené  devant  le  conseil  d'en- 
quête, j'ai  été  de  tous  les  côtés  sollicité  par  des  officiers  géné- 
raux, mes  camarades,  de  ne  pas  intervenir  en  sa  faveur.  L'ani- 
mosilé  contre  Picquart  était  grande,  à  ce  moment,  autant  qu'é- 
tait grand  l'intérêt  qu'on  portait  à  Esterhazy . 

Pourquoi  tant  d'intérêt  pour  un  personnage  sus- 
pect et  déshonoré  de  toutes  les  façons?  Parce  que  le 
comte  Esterhazy  appartenait  à  la  faction  féodale; 
son  nom  figure  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  de 
l'armée  de  Condé.  Dans  ses  lettres  à  M™"  de  Bou- 
lancy,  il  écrivait  : 

Paris  pris  d'assaut  et  livre  au  pillage  de  cent  mille  soldats 
ivres  :  voilà  une  fête  que  je  rêve. 

Dans  son  manifeste  fameux  contre  la  France  révo- 
lutionnaire, Brunswick,  général  de  l'armée  prus- 
sienne, avait  dit  : 

Paris  sera  livré  à  une  exécution  militaire  et  à  une  subversion 
totale. 

C'était  bien  le  même  langage.  Tous  les  Émigrés 


avaient  contresigné  le  manifeste  de  Brunswick;  tous 
les  fils  d'Émigrés  contresignaient  les  lettres  d'Es- 
terhazy.  Ils  se  sentaient  solidaires  avec  lui,  au  point 
que  le  marquis  de  Rochet'ort,  malgré  son  avarice 
légendaire,  lui  faisait  une  pension  mensuelle. 

Pour  mesurer  l'abîme  qui  sépare  les  cheff^  kai- 
serlicks  des  autres  officiers,  dans  l'armée  actuelle, 
il  suffît  de  relire  la  déposition  du  commandant  Gui- 
gnet,  de  l'État-Major  général,  devant  la  Cour  de  cassa- 
tion. Cet  officier  déclara  qu'il  regardait  le  lieutenant- 
colonel  du  Paty  de  Clam  comme  le  complice  du 
lieutenant-colonel  faussaire  Henry.  Gomme  on  lui 
en  demandait  la  raison,  il  répondit  que  du  Paty  de 
Clam  recevait  Henry  à  dîner,  «  ce  qui  était  tout  à 
fait  extraordinaire  ». 

En  quoi  est-il  extraordinaire  que  deux  officiers  de 
la  même  armée,  du  même  grade,  du  même  emploi, 
fréquentent  l'un  chez  l'autre?  G'est  qu'Henry  était 
un  officier  du  rang,  et  le  marquis  du  Paty  de  Clam, 
un  aristocrate.  Entre  deux  hommes  d'espèces  si 
opposées,  le  commandant  Guignet  estimait  que  des 
rapports  sont  impossibles  en  dehors  du  service,  à 
moins  d'une  terrible  complicité  dans  le  crime. 

Dès  leur  première  enfance,  les  futurs  chefs  de 
l'armée  française  sont  nourris  dans  la  haine  de  tout 
ce  qui  constitue  pour  nous  la  Patrie,  dans  l'exécra- 
tion de  la  Révolution  Irançaise  et  dans  le  désir  de 
la  vengeance. 

On  sait  qu'ils  se  préparent  aux  Ecoles  militaires 
dans  les  établissements  des  Jésuites,  Dominicains, 
Maristes,  Oratoriens.  On  leur  enseigne  l'Histoire  de 
France  dans  les  manuels  du  P.  Loriquet,  de  la 
Société  de  Jésus,  où  l'on  trouve,  par  exemple,  ce 
tableau  de  l'armée  française  en  1814  : 

Toute  composée  d'enfants  de  la  Révolution,  depuis  longtemps 
accoutumée  à  vivre  de  pillage,  à  s'abreuver  de  sang,  instruite  à 


—  27  — 

fouler  aux  pieds  tous  les  droits  de  la  Religion,  de  la  pudeur  et 
de  l'humanité,  elle  se  voyait  avec  dépit  reportée  à  un  ordre  de 
choses  [Restauration)  où  il  y  aurait  à  remplir  encore  d'autres 
devoirs  que  celui  de  se  battre  et  de  conquérir. 

La  multitude  des  officiers,  encore  plus  dépravés  que  les  sim- 
ples soldats,  ne  voyaient  de  richesse  et  d'avancement  que  dans 
la  guerre... 

Ces  hommes,  dont  l'épée  n'avait  été  employée  que  pour  sou- 
tenir le  tyran  de  la  France  et  retarder  le  retour  du  souverain 
légitime,  osèrent  crier  à  l'ingratitude,  et  bientôt  ils  trouvèrent 
des  complices  dans  presque  tous  leurs  soldats... 

D'où  les  Cent  Jows  et  Waterloo,  que  l'historien 
raconte  en  ces  termes  : 

Environnée  de  toutes  parts  et  placée  sous  le  feu  de  la  mi- 
traille anglaise,  la  garde  fut  invitée  à  se  rendre.  «  La  garde 
impériale  meurt  et  ne  se  rend  pas  »,  telle  fut  sa  réponse. 

Et  aussitôt  on  vit  ces  forcenés  tirer  les  uns  sur  les  autres  et 
s'entretuer  sous  les  yeux  des  Anglais,  que  cet  étrange  spectacle 
tenait  dans  un  saisissement  mêlé  d'horreur. 

La  moitié  de  l'armée  française  périt  sur  le  champ  de  bataille 
et  reçut  là  le  juste  prix  de  sa  trahison. 

Le  récit  que  fait  le  P.  Loriquel  de  VEntrée  des 
alliés  dans  Paris  (1814),  confirme  celui  que  nous 
avons  trouvé  sous  la  plume  de  M.  Houssaye  : 

A  midi,  Alexandre  et  Guillaume  firent  leur  entrée  dans  Paris, 
tous  deux  à  cheval,  entourés  d'une  foule  de  princes  et  de  géné- 
raux, et  suivis  de  cinquante  mille  hommes  d'élite... 

Les  Parisiens  contemplaient  avec  admiration  cette  armée  com- 
posée de  dix  peuples  divers,  tant  de  fois  anéantie  dans  les  jour- 
naux, et  cependant  toute  rayonnante  de  gloire;  encore  ennemie 
la  veille,  et  reçue  alors  comme  une  armée  nationale  qui  serait 
rentrée  dans  ses  foyers. 

La  confiance  et  la  sécurité  s'établirent  en  un  instant.  On  ac- 
cueillit les  deux  souverains  avec  les  démonstrations  les  plus  flat- 
teuses de  joie  et  de  reconnaissance. 

Tous  voulaient  s'approcher  d'eux,  embrasser  leurs  genoux, 
toucher  du  moins  leurs  habits.  Ceux  qui  ne  pouvaient  les  aborder 
les  saluaient  de  loin  comme  les  libérateurs  de  la  France. 

Voilà  renseignement  que  reçoivent  les  futurs 
chefs  de  l'armée  républicaine. 
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Et  la  logique  l'exige.  Aux  fils  des  traîtres  kaiser- 
licks,  on  ne  peut  apprendre  que  l'apologie  de  la 
trahison.  Seuls,  dans  la  République  française,  ils  ne 
sont  pas  soldats;  ils  esquivent  la  caserne,  ils  nais- 
sent officiers.  Us  commandent  les  fils  de  ceux  que 
leurs  pères  ont  trahis;  à  leur  tour,  ils  trahiront.  En 
attendant,  ils  se  vengent. 

Ils  organisent  quotidiennement  l'assassinat  des 
citoyens  en  détail;  ils  préparent  au  grand  jour  la 
saignée  en  masse. 

Ils  mettent  tous  en  action  la  parole  échappée  à 
l'un  d'eux  après  boire  : 

((  Il  y  a  cent  ans,  les  pères  de  ces  co- 
chons-là (nous)  coupaient  la  tête  aux  nôtres; 
mais  aujourd'hui,  c'est  notre  tour;  nous  les 
tenons.  » 

Ils  nous  tiennent,  en  effet,  sous  leurs  sabres  et 
sous  le  fusil  de  nos  propres  frères. 

Telle  est  l'unique  pensée  qui  obsède  le  cerveau 
de  ces  hommes  :  la  vengeance,  la  trahison,  regor- 
gement du  peuple. 

Comme  ils  sont  les  maîtres  absolus  dans  l'armée, 
ils  ont  gagné  à  leurs  desseins  mêmes  les  chefs  qui 
n'appartiennent  pas  à  leur  caste,  mais  que  l'ambi- 
tion attache  comme  des  esclaves  au  parti  des  plus 
forts.  Il  ne  manque  pas  d'officiers  sortis  du  peuple 
tout  prêts  à  massacrer  le  peuple,  pour  se  faire  ac- 
cepter par  l'aristocratie  et  passer  à  leur  tour  pour 
des  aristocrates. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  récemment  l'amiral  Bar- 
rera, préfet  maritime  de  Brest,  puis  l'amiral  Four- 
nier,  commandant  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
organiser  des  manifestations  royalistes  sur  le  vais- 
seau-école Borda  et  sur  le  cuirassé  Brennus,  faisant 
crier  :  «  Vive  le  Roy!  »  aux  élèves  de  l'école  navale 
et  aux  officiers  présents. 
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L'amiral  Fournier  avait  convoqué  à  son  bord  ses 
hôtes  ordinaires,  qu'il  suffit  de  nommer  pour  savoir 
ce  qu'ils  veulent  :  général  (!)  baron  de  Charette, 
marquis  de  Rochechouart.  baron  de  Stœckl,  comte 
de  Montesquiou,  vicomte  de  Saint-Seine,  leurs  fem- 
mes, et  les  comtesses  de  Pourtalès,  de  Briailles,  etc. 
Les  amiraux  et  leurs  hôtes  répétaient,  sur  le  vais- 
seau de  la  République,  les  refrains  entonnés  par  un 
histrion  déguisé  en  chouan  : 

Si  la  nation  française 
Réclame  son  Roy,   • 
Tout  comme  en  quatre-vingt-seize 
Luttons  pour  le  Roy. 
S'il  le  faut,  l'âme  sereine. 
Marchons  à  la  mort,  dondaine. 
Ah!  Ah! 
Debout,  les  gars  ! 
Vive  le  Roy! 

Au  mois  de  mars  1900,  en  plein  ministère  de 
«  Défense  républicaine!  » 

En  1870,  le  marquis  de  Rochefort,  petit-âls  de 
uhlan  condéen,  s'introduisit  dans  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  pendant  le  siège  de  Paris. 
Il  est  établi,  par  le  récit  des  opérations  militaires, 
que  les  Allemands  furent  toujours  avertis  à  l'avance 
des  moindres  mouvements  de  la  garnison  pari- 
sienne. Or,  en  1873,  à  Genève,  le  marquis  de  Roche- 
fort  vivait  de  l'argent  qu'il  recevait  de  Francfort- 
sur-le-Mayn,  comme  avait  fait  son  grand-père. 

Les  Prussiens  n'oublient  pas  les  services  rendus 
par  les  traîtres,  ou  plutôt  ils  regardent  ces  traîtres 
comme  leurs  compagnons  d'armes.  Dans  la  même 
guerre  de  1870,  le  général  allemand  de  Bonin,  qui 
commandait  à  Nancy,  rendit  un  arrêté  pour  exemp- 
ter des  logements  militaires  la  famille  de  Mirabeau, 
en  souvenir  de  la  Légion  Mirabeau,  de  Goblentz. 

A  la  veille  même  de  la  déclaration  de  guerre  à 
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rAllemagne,  M.  Archambaud  de  Talle3'rand-Péri- 
gord,  noble  seigneur  français,  se  faisait  naturaliser 
Prussien  pour  hériter  plus  tard  d'un  domaine  en 
Silésie,  et  devenait  aussitôt  officier  dans  la  garde 
royale  prussienne.  Il  fit  la  campagne  de  1870-1871 
en  cette  qualité  contre  sa  patrie  de  la  veille.  Et  cinq 
ans  plus  tard,  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin, 
vicomte  de  Gontaut-Biron,  lui  donnait  sa  fille  en 
mariage. 

Est-ce  clair?  et  si  l'on  admet  que  cette  race  peut 
avoir  une  patrie,  osera-t-on  soutenir  que  sa  patrie 
est  la  France? 

Lisez  encore  cette  lettre, écrite  par  un  aristocrate 
à  son  valet,  pendant  le  bombardement  de  Paris  : 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  Chanaleilles  à  M.  Jacquey,  con- 
cierge de  son  hôtel  à  Paris  [rue  de  Chanaleilles). 

Si  Paris  était  obligé  de  capituler  et  si  les  Prussiens  y  en- 
traient, il  faudrait  de  suite  aller  demander  de  notre  part 
S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Weimar,  que  M^^  la  marquise  de 
Chanaleilles  a  connu  en  Allemagne,  auprès  de  M^^e  i^  duchesse 
d'Orléans,  et  le  prier  de  vouloir  bien  choisir  notre 
hôtel  pour  s'y  loger,  ou  d'y  placer  un  général  de  sa  suite,  avec 
un  sauf-conduit  signé  de  lui. 

Vous  mettrez  alors  tous  nos  grands  appartements  et  tout 
notre  hôtel  à  sa  disposition  pour  lui  et  sa  suite,  et  vous  le 
traiterez  le  mieux  que  vous  pourrez. 

Portez-vous  bien,  ainsi  que  votre  famille. 

Janvier  1871,  au  château  d'Amboise. 

Signé  :  Marquis  de  Chanaleilles. 

Les  sentiments  de  ces  gens  n'ont  donc  pas  changé 
depuis  centans.  Si  l'armée  allemande, en  1871, avait 
ramené  dans  ses  fourgons  le  comte  de  Ghambord  et 
le  drapeau  blanc,  comme  les  Alliés  ramenèrent 
Louis  XVIII  en  1814,  elle  aurait  reçu  des  fils  d'Émi- 
grés le  même  accueil  que  Schvvarzenberg,  Welling- 
ton et  Bliicher. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  arrivé  il  y  a  trente  ans,  peut 
arriver  demain. 


Tous  les  Français  qui  n'ont  pas  dans  les  veines 
du  sang  de  laquais,  tous  les  citoyens  qui  veulent 
rester  des  hommes  libres,  doivent  donc  aviser  au 
péril  que  courent  la  Patrie  et  la  Démocratie.  En 
attendant  que  l'armée  républicaine  soit  reconstituée 
sur  des  bases  vraiment  républicaines,  il  est  néces- 
saire d'en  chasser  tout  de  suite  les  ennemis  et  les 
traîtres. 

A  Goblentz,  les  kaiserlicks  ! 

Nous  sommes  pleins  de  tolérance  et  de  magnani- 
mité. Si  les  aristocrates  avaient  voulu  faire  oublier 
l'infamie  de  leur  origine,  s'ils  s'étaient  fondus  sin- 
cèrement dans  le  sein  de  la  nation,  nous  les  aurions 
regardés  comme  des  concitoyens.  Mais  ils  ont  le 
cynisme  d'invoquer  les  crimes  de  leurs  pères  comme 
un  titre  à  de  nouveaux  privilèges.  Alors,  nous  de- 
vons les  traiter  en  malfaiteurs. 

Nous,  soldats,  nous  les  aurions  peut-être  acceptés 
dans  nos  rangs,  portant  le  sac,  surveillés  de  près 
par  les  camarades,  souffrant  les  épreuves  communes 
et  rachetant  leur  passé  de  honte.  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  d'eux  pour  chefs. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  chefs  des  hom- 
mes dont  les  pères  ont  égorgé  les  nôtres  pendant 
vingt  ans;  des  hommes  qui  ont  porté  vingt  ans  les 
armes  contre  la  France,  guidé  l'ennemi  sur  notre 
sol,  à  travers  nos  forêts  et  nos  montagnes,  jusqu'au 
cœur  de  nos  villes,  et  qui  sont  prêts  à  recom- 
mencer. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  chefs  des  hom- 
mes qui  nous  haïssent,  que  nous  exécrons,  qui  ne 
rêvent  que  de  nous  massacrer  eux-mêmes  et  de 
nous  livrer  au  fer  de  leurs  alliés. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  chefs  les  gens 
de  Coblenlz  et  de  Quiberon,  qui  ont  leurs  frères  et 
leurs  cousins  chez  l'ennemi,  et  qui  portent  encore, 


—  32  — 


sous  la  tunique  française,  leurs  vieilles  vestes  de 
cosaques  et  de  uhlans. 

Si  le  gouvernement  républicain  n'a  pas  l'énergie 
de  nous  débarrasser  d'eux  dès  le  temps  de  paix, 
notre  première  tâche,  à  la  veille  d'une  guerre,  se- 
rait de  nous  en  débarrasser  nous-mêmes. 


APPENDICE 


a  République  nationaliste 


On  sait  qu'un  vaste  syndicat  de  réaction  reli- 
gieuse et  politique  s'est  formé  sous  le  nom  de  Ligue 
de  la  Patrie  française.  Il  est  entretenu  par  les  im- 
menses richesses  des  Congrégations  et  commandité 
par  plusieurs  gros  banquiers  juifs,  solidaires  des 
autres  exploiteurs.  Il  a  pour  chefs  apparents  quel- 
ques mercenaires  grassement  appointés,  comme 
l'académicien  Lemaitre  et  l'académicien  Coppée. 

Les  listes  des  adhérents  civils  et  militaires  sont 
soigneusement  cachées;  mais  ces  adhérents  se  ras- 
semblent dans  certaines  circonstances,  pour  cer- 
taines manifestations. 

Ainsi,  tout  l'état-major  de  la  Ligue  de  la  Patrie 
française  se  trouvait  réuni  à  Notre-Dame,  pour  le 
service  religieux  célébré  (malgré  la  volonté  du  mort) 
en  l'honneur  de  M.  de  Villebois-Mareuil,  le  18  avril 
1900. 

Voici,  copiée  sur  les  journaux  réactionnaires,  la 
liste  des  principaux  assistants,  c'est-à-dire  la  liste 
des  chôfs  de  la  Patrie  française  : 

Marquis  de  Maillet,  comte  de  xMézaubran,  comte 
de  Bréda,  comte  d'Etchegoyen,  de  Vogue,  de  Lau- 
nay,  comte  de  Blois,  comte  d'Aulan,  comte  de  Cas- 
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tellane,  prince  d'Arenberg,  comte  d'Elva,  de  Beau- 
regard,  de  Lanjuinais,  comte  d'Alençon,  de  Vaul- 
grenant,  du  Bessol,  de  Kerhué,  de  Maindreville, 
d'Espeuilles.  de  La  Moussaye,  de  Rougé,  de  Nadail- 
lac,  baron  Foëche,  comte  de  TÉglise,  de  Parseval, 
Calemard  du  Genestoux,  de  Brem,  de  Bernardi,  de 
Fleury,  de  Kergariou,  duc  de  Luynes  et  comte  de 
Bourqueney  (représentant  le  duc  d'Orléans),  duc  de 
Lorge,  prince  de  Broglie,  prince  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, duc  de  la  Roche-Guyon,  duc  de  Reggio, 
marquis  d'Eyrargues,  marquis  de  Villeneuve,  prince 
de  Lucinge-Faucigny,  marquis  de  Noailles,  marquis 
d'AudifFred-Pasquier,  marquis  de  Gastellane,  mar- 
quis de  Marescot,  comte  de  Beugnot,  de  Verneuil, 
marquis  de  Monteynard,  marquis  de  Luart,  comte 
de  Janzé,  de  Cornulier,  du  Teil  du  Havelt,  de  Mo- 
lènes,  marquis  de  Saint-Seine,  de  Pouilly,  de  Fou- 
quières,  baron  Seguier,  baron  de  Meyronnet-Saint- 
Marc,  de  la  Panouse,  de  Villemandy,  de  la  Mesnière, 
de  Sonis,  de  Miramon,  du  Breuil  de  Saint-Germain, 
d'Hauterive,  de  Mas-Latrie,  de  Treveneuc,  de  Mon- 
tesquiou-Fezensac,  d'Oilliamson,  du  Tillet,  comte  de 
Najac,  de  la  Tour,  de  Fauconpret,  comte  Récopé,  de 
risle,  de  Maulde,  de  Talhouët,  d'Hérouville,  de  Las- 
tic,  de  Mouchy,  de  Kersaint,  de  Claye,  marquis  de 
Fragnier,  de  Chazelles,  comte  de  Lubersac,  de  Saint- 
Pol-Lias,  marquis  de  la  Yille-Baugé,  marquis  de 
Rochechouart,  d'Aubigny,  comte  de  Brissac,  de 
Gharnacé,  de  La  Chevrelière,  d'Ocagne,  de  Vau- 
celles,  de  Boissieu,  de  Fresnel,  de  Pontgibaud, 
comte  de  Lur-Saluces,  baron  de  Vaux,  d'Arros, 
comte  de  Bourmont,  de  Berjon,  de  Bonviller,  comte 
de  la  Bouillerie,  comte  de  Dampierre,  de  Laborde, 
de  Franqueville,  de  Souza,  comte  de  Blagny,  de 
Lisle,  comte  de  Rochechouart,  marquis  de  Rolland- 
Dallon,  vicomte  de  Miramon-Fargues,  de  Ghambe- 
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ret,  marquis  du  Mans,  de  Chalais,  comte  de  Fayet, 
comte  de  Faucompré,  d'Haudicourt,  du  Boys,  de  La 
Salle,  de  Reiset,  de  Cambourjï,  de  Gléry,  de  Préaulx, 
de  Liniers,  de  Rezilly,  de  Mlribal,  du  Bled,  de  Jes- 
salnt,  comte  de  Gastillon-Saint-Victor,  de  Chalem- 
bei't,  de  Montbeilhird,  vicomte  de  Pouy,  baron 
Grouchy,  comte  de  la  Valette,  marquis  de  Ghoiseul- 
Praslin,  baron  de  Guénéfey,  vicomte  de  La  Tour  du 
Pin,  comte  de  Lestrange,  vicomte  de  Rougé,  comte 
de  Malestroit  de  Bruc,  marquis  de  Douet  de  Gra- 
ville,  de  Thize,  de  la  Valette,  d'Yersey,  comte  de 
Bernis,  etc. 

Telle  étant  la  Ligue  de  la  Patrie  française,  on 
doit  comprendre  ce  que  serait  la  «  République  na- 
tionaliste ». 

A  part  les  laquais  et  les  flls  de  laquais,  il  n'y  a 
pas  un  citoyen  de  France  dont  le  sang  ne  doive 
bouillir  de  colère,  à  la  vue  de  la  Féodalité  qui  res- 
suscite et  qui  prétend  remettre  la  nation  sous  le 
joug. 

Et  si  les  Français  d'aujourd'hui  n'étaient  pas  dé- 
générés et  lâches,  ils  sentiraient  la  nécessité  de 
refaire  la  Révolution  que  leurs  pères  ont  manquée. 


Paris.  —  E.  Kapp,  imprimeur,  83,  rue  du  Bac. 
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Lire,  par  Urbain  Gohier  : 


L'Armée  contre  la  Nation 

25»  édition,  à  la  Revue  Blanche.  —  3  fr.  50. 

Les  Prétoriens  et  la  Congrégation 

7«   édition,    suite   de   l'Armée    contre   la   Nation. 


Le  Ressort 

Etude  de  Révolution  en  quatre  actes. 
A  la  Revue  Blanche.  —  2  fr. 


L'Armée  de  Condé 

Mémorial  de  la  trahiso»  :  liste  comparée  des  Emigrés 

de  Coblentz  et  du  commandement  actuel. 

Paris.  P.  V.  Stock.  —  1  fr. 


L'Armée  Nouvelle 

Paris.  P.  V.  Stock.  —  2  fr. 


Paris.  —  K.  Kapp,  imprimeur,  83,  ru«  du  Bac. 
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